

[image: cover]





Sommaire



	LE HASARD N’EXISTE PAS

	L’HEURE DES CHOIX

	RETOUR A LA CASE DEPART

	LIBERTE

	SE REINVENTER A NOUVEAU

	BELOTE ET REBELOTE

	FAIS DE TA VIE UN RÊVE ET DE TON RÊVE UNE REALITE

	EPILOGUE

	NOTES DE L’AUTEUR







Je remercie ma mère, relectrice, correctrice, coach littéraire… 
bref, la personne sans qui ce projet n’aurait pas vu le jour

Je remercie les chevaux, pour leurs enseignements, leur
 justesse, leur façon de nous guider

Je remercie tous ceux qui m’aident de l’autre côté pour avancer 
toujours plus loin sur mon chemin avec amour et bienveillance

Et je te remercie toi, lecteur, d’oser l’aventure avec ce livre que tu 
tiens entre les mains…






LE HASARD N’EXISTE PAS


Printemps 2010

Quand tout a commencé…

Je m’appelle Julie, j’ai 36 ans et je suis maman de deux enfants, Ethan et Luc qui ont 10 et 8 ans. Séparée de leur papa depuis plus de 6 mois, comme toute jeune maman solo, je jongle entre garder la tête haute et me noyer dans les déprimes de mère débordée par les évènements, le travail, les courses, l’école et les imprévus.

Je sais, ça fait très cliché, mais je vous promets qu’osciller entre imiter Bree de Desperate Housewife et se reconnaître dans Bridget Jones est devenu un sport de haut niveau.

Heureusement, je peux toujours compter sur ma meilleure amie Sarah, son épaule, et accessoirement ses bouteilles de vin pour supporter mes jérémiades et ses kleenex pour sécher mes larmes.

Je connais Sarah depuis que l’on a 15 ans. Nous fréquentions le même centre équestre, notre passion pour les chevaux ayant fait de nous d’inséparables kamikazes.

Jeunes étudiantes, moi en arts plastiques et Sarah dans le commerce, nous avions été colocataires quelques années durant, enchainant soirées, fiestas et conquêtes.

Sarah, fidèle à elle-même, était devenue agent immobilier. Elle s’était spécialisée dans les demeures de luxe et continuait d’afficher un impressionnant tableau de chasse d’hommes plus ou moins mariés, à faire tourner la tête. Elle préférait sa vie indépendante et les restaurants mondains plutôt que les biberons et les couches du soir.

J’avais ensuite rencontré Manuel. De deux ans mon aîné, doté d’un caractère fort et solide. Il m’avait séduite par son assurance et sa stabilité, vous savez, le stéréotype du mec qui dégage le « regarde, tout me réussit, je suis une assurance vie ». J’avais eu ma dose d’aventures sans lendemains, de larmes versées en attendant que mon prétendant de la vieille veuille bien me rappeler, et quand Manuel, l’Homme mature, s’était intéressé à moi, bim ! Je me suis dit « ça y est cocotte, ta vie de Femme peut commencer… »

A peine mariée, j’étais devenue maman, pour mon plus grand bonheur. J’avais abandonné mes aspirations d’artiste pour accepter un travail à mi-temps en tant qu’assistante administrative dans une agence de communication.

Et les années passèrent, au rythme des enfants, des rentrées scolaires, des varicelles et des nez qui coulent, des anniversaires et des vacances, de ces petites choses du quotidien qui nourrissent une routine qui vous enferme et vous grignote petit à petit. Je n’étais pas malheureuse, au contraire, mes enfants me comblaient et ils étaient le centre de ma vie. Cependant, mon mariage, lui, sombrait insidieusement sous les habitudes, les reproches, les non-dits, les frustrations, et mon cœur se flétrissait inexorablement ….

Et puis vint ce jour, celui où vous faîtes le bilan de ce que vous êtes devenue… ou pas. Car même si l’on accepte le passage du temps et la maturité qu’il apporte, il reste toujours cet enfant intérieur qui veut encore rêver et fêter la vie plutôt que de la subir.

Cette femme dans la glace, ressemblait-elle encore à cette jeune fille d’il y a seulement dix ou quinze ans ?

Ces cheveux ternes et négligés, cette mine usée de trop de nuits blanches, ce visage sans maquillage par manque de temps, d’envie... Ce corps, resté pourtant svelte malgré les grossesses, disparaissant sous des vêtements amples et démodés, négligé au profit d’un rôle que la société nous impose de jouer.

Et vous touchez tellement le fond qu’à un moment donné, il y a ce petit sursaut, celui qui vous fait dire « bon, il est temps que je me reprenne en main ! ».

C’est là que ma mère intervient, encore une fois. Elle est tombée sur une publicité qui, selon ses dires plus tard, fut « une révélation salvatrice pour sa fille ! ». Ah oui, et pour l’histoire, car c’est important, ma mère est le pilier de ma vie, celle qui me sauve à chaque fois que je crois que je vais m’effondrer… une « wonder woman » à mes yeux, qui a su élever seule sa fille et devenir une auteure à succès.

Mon père nous avait quittées d’une crise cardiaque quand j’avais sept ans… mais ma mère ne s’était jamais remariée, fidèle à son amour.

Donc je vous disais, elle est tombée sur une publicité inspirante, disant « Angel’s Horses, reconnexion à soi ». Elle vantait des séjours au pied des Pyrénées pour les « amoché(e)s » comme moi, pour se reconstruire, prendre un nouveau départ et blablabla… bref, vu le prix exorbitant et le cliché western des photos, je lui avais ri au nez. Hors de question d’aller camper chez des pseudos cow-boys à la montagne, dans un coin paumé au milieu de je ne sais où, avec une horde de mégères déjantées à la dérive entre le « new-âge » et le pseudo chamanisme...

Ma mère adorait Robert Redford, j’étais sûre qu’elle fantasmait déjà elle-même d’aller séjourner là-bas. Je lui avais même dit « si tu y vas, peut être que je te suivrais ». De but en blanc, elle m’avait répondu « et qui va garder les enfants ? ».

Je n’aime pas quand elle fait ça, toujours tout ramener au côté pratique et terre-à-terre de la chose !!!!!

Puis j’ai frôlé le burnout, tant professionnel que personnel… et je me suis dit que j’avais atteint mes limites, ou même que je les avais dépassées.

Je voulais être seule, partir loin, sans contraintes, sans obligations, sans timing, sans réunions, ni linge, ni ménage, couper avec les horaires d’écoles, des rendez-vous…

Alors je finis par accepter sa proposition et elle m’avança l’argent, ravie que je passe le pas.

Maintenant que vous savez l’essentiel, je vais vous raconter mon histoire.

Dimanche 25 avril 2010…

Je roulais doucement entre les plaines du piémont pyrénéen, admirant les prairies colorées d’un vert tendre chaleureux. On voit souvent ces images dans des films, dans des photos, mais on ne peut imaginer à quel point c’est encore plus beau en vrai. J’avais quitté l’autoroute à Carcassonne, après trois heures de conduite monotone. À ma gauche, les montagnes des Pyrénées scintillaient de leurs dernières neiges et je suivais une longue route qui serpentait au milieu de ruisseaux et de prairies où paissaient tranquillement des vaches avec leurs jeunes veaux.

La fenêtre ouverte, une brise printanière caressait mes joues encore humides d’avoir trop pleuré. Les heures qui avaient défilé sur le bitume n’avaient cessé de me rappeler chaque scène, chaque mot, chaque flèche que Manuel m’avait envoyés consciemment ou inconsciemment, et qui m’avaient poussée à partir. Cinq ans, il m’aura fallu cinq ans pour accepter l’idée que sa conception de l’amour n’était décidément pas la mienne. Cinq ans pour comprendre qu’aimer, ce n’était ni détruire, ni blesser, ni rabaisser… et me voilà face à cet avenir terrifiant, celui où j’élève seule deux enfants et où j’accepte l’échec de mon couple.

Le soleil se rapprochait de plus en plus de l’horizon et j’espérais arriver avant la nuit tombée. Mon GPS m’indiquait encore une demi-heure de route avant la destination pour… je l’espérais, ce qui allait changer ma vie, me remettre d’aplomb, me redonner la force d’avancer.

Les vidéos que j’avais trouvées d’Angel’s Horses, racontaient que son propriétaire faisait des miracles sur les âmes blessées et meurtries. Une espèce de thérapie par les chevaux, créée par un John Worth venu tout droit de l’ouest américain. Un modèle qui devenait à la mode en France, avec des nouvelles structures qui poussaient comme des champignons.

J’adorais les chevaux, c’était déjà ma passion lorsque j’étais plus jeune mais j’avais arrêté de monter quand j’étais tombée enceinte de mon premier enfant… comme beaucoup d’autres choses, j’avais laissé derrière moi ce qui faisait mon identité, pour essayer de devenir la mère et l’épouse parfaites que je pensais devoir exhiber en société.

J’angoissais malgré tout à l’idée de confier mes humeurs à un homme, un inconnu, sûrement bourré de principes américains… j’avais dit à ma mère « comment veux-tu qu’un homme puisse comprendre une femme qui vient justement se plaindre de son couple ? »

Est-ce que seulement les femmes et les hommes parlaient le même langage ? L’un et l’autre pouvaient-ils réellement se comprendre, s’harmoniser ? Plus j’avançais en âge, plus je comprenais les couples qui vivaient séparément, juste pour se retrouver dans des moments de partage simples, sans pollution des contraintes matérielles du quotidien. Pas de disputes sur le ménage, sur les repas, de qui fait quoi, de qui fait plus et qui fait moins…

Comme tout le monde, j’avais grandi bercée par les « et ils vécurent heureux et eurent beaucoup d’enfants ». Avoir beaucoup d’enfants c’était facile ! enfin… en général. Vivre heureux et les élever, c’était une autre histoire…

Que l’on ait quinze, trente, quarante ans ou plus, on reste avec ce secret espoir, comme une marque indélébile, que vivre à deux veut dire éternellement soirées coquines, rires aux larmes, mots doux et caresses, longues discussions passionnantes... Puis cet espoir s’érode avec le quotidien, et le film que l’on avait en tête devient un mélodrame. On passe des soirées à cacher les pleurs, les frustrations, les déceptions… pour cohabiter avec l’autre sans plus rien en attendre.

Et pourtant, il restait encore une lueur, là, bien cachée au fond de moi, celle qui me disait que je n’étais pas encore « foutue » ou « bonne à mettre au rebut ». J’aspirais encore à mettre des paillettes dans ma vie, des papillons dans mon cœur et des sourires sur mes lèvres. Si je n’étais plus assez bien aux yeux de Manuel, je pouvais, je devais le redevenir aux miens.

J’allais là-bas surtout pour me reposer, faire un arrêt sur image, me retrouver et fuir quelques temps ma routine, mes journées monochromes manquant d’un peu de piquant.

J’avais réservé le séjour complet, trois semaines en immersion, mais à bien y réfléchir ça faisait quand même long sans les enfants... allais-je tenir jusqu’au bout ? Je n’étais jamais partie seule, aussi longtemps, loin de mes repères, de mes habitudes. Je voulais de l’aventure, sortir de ma zone de confort, j’allais être servie…

Le soleil avait complètement disparu quand je m’engageai dans une allée perdue au beau milieu de nulle part. Il ne restait qu’une faible lueur dans le ciel mais je pouvais distinguer des prés à droite et à gauche qui abritaient des chevaux de toutes tailles et de toutes robes, dans un havre de paix où l’harmonie transpirait de chaque arbre, chaque feuille, chaque bruissement. J’arrivai enfin face à une immense maison en bois, toute en beauté, au bout d’une allée de sapins.

Je me garai devant l’entrée et j’allai frapper à la porte.

Une femme d’une cinquantaine d’années, plutôt ronde, vint ouvrir la porte. Ses yeux et son visage trahirent un certain étonnement :

- Oui, bonjour, c’est pour quoi ?

- Je suis Julie, je viens pour le séjour « Reconnexion » …

Devant sa mine étonnée, je commençai à me décomposer, estce que je m’étais trompée de lieu ?

Ce n’était pas la bonne date ???

- Enchantée Julie, je suis Mag. Je suis vraiment navrée mais vous n’avez pas vu vos mails ?

- Non, pourquoi ?

- Le séminaire a été annulé. John vient d’avoir un gros souci et ne pourra pas honorer cette session.

J’étais dépitée mais aussi très en colère. Je venais de faire plus de 6 heures de route, hors de question de faire le retour alors que j’avais remué ciel et terre auprès de mon patron pour me libérer ces 3 semaines.

J’explosai de déception, de frustration.

- Non, je n’ai jamais eu de mail d’annulation. C’est inadmissible, j’ai payé l’acompte, je viens de faire plus de 6 heures de route, j’ai posé des congés sans solde, j’ai fait venir ma mère pour garder mes enfants… et je suis venue pour trouver des solutions… non, peu importe, je suis là, je reste là, je n’en ai rien à faire qu’il y ait séminaire ou non !

- Je suis vraiment navrée, mais nous ne pourrons pas vous proposer les animations qui étaient prévues.

- Ce n’est pas un problème, je suis ici et j’y reste. Je serai juste comme « une locataire » si vous voulez, mais je vous en prie, laissez-moi rester.

Je n’en revenais pas. Moi qui me croyais timide et qui ne savais pas dire non, je crois que les litres de larmes versées et le mal aux fesses causé par les heures de route avaient eu raison de mes bonnes manières…

Mag m’observa quelques secondes. Elle ne laissa paraître aucun signe d’agacement, au contraire, elle semblait davantage exprimer de la compassion.

- Eh bien, je peux quand même vous proposer de loger dans le chalet qui vous était réservé. Il est prêt.

Elle revint à l’intérieur chercher une clef et me la tendit.

- Vous prenez à gauche et à 50 mètres vous trouverez le chalet appelé « Angel’s Two ». Revenez dans une heure, je suis en train de préparer à manger. Je vous offrirai également le petit déjeuner et demain vous pourrez aller faire vos courses.

- Cela me convient, merci encore.

Je remontai fièrement dans ma voiture, comme si j’avais gagné le saint Graal… Comment expliquer calmement qu’il était hors de question de rentrer chez moi alors que j’attendais cette « parenthèse » comme si ma vie en dépendait.

Quelques minutes plus tard, je trouvai un chalet en bois d’une cinquantaine de mètres carrés. La serrure grinça et en allumant la lumière je découvris une ambiance très sobre, très, mais alors très boisée… à croire que le bois était gratuit dans le coin !!!

Tout y était conçu pour un esprit très cocooning. J’étais ravie, le prix quoiqu’exorbitant était finalement peut-être justifié. C’était propre, ça sentait bon, une petite cuisine ouverte avec l’essentielle machine à expresso se prolongeait sur le salon avec un canapé apparemment bien confortable et une TV. La chambre avec un grand lit et même des placards donnait sur une salle d’eau ambiance scandinave. Toutes les fenêtres donnaient sur la nature, les arbres… Que j’allais être bien… Je m’allongeai sur le lit pour tester la dureté du matelas. J’allais vite oublier pour un temps les cris des enfants et mon appartement…

Je pris le temps de décharger la voiture et de défaire mes valises, sentant que j’allais vite m’acclimater aux lieux. Je m’assis quelques minutes sur le canapé pour consulter mon téléphone. Aucun mail reçu d’annulation. Je ne comprenais pas. J’ouvris finalement la boîte « courrier indésirable » et là, je découvris, entre les publicités, le fameux mail qui annonçait l’annulation du séjour… J’eus soudain honte mais j’étais trop épuisée pour chercher comment m’excuser auprès de Mag. Un petit message à ma mère pour prévenir que j’étais bien arrivée et pour prendre des nouvelles des enfants, et me voilà repartie à pied vers la maison d’accueil à la lueur de lumière de mon téléphone. Il commençait à faire frais mais c’était plutôt agréable.

Mag m’accueillit chaleureusement et m’invita à la salle à manger. La maison, contre toute attente, était très moderne, ambiance loft industriel, décorée avec goût. Il y avait déjà un jeune homme à table, d’une vingtaine d’années, les cheveux ébouriffés et le teint hâlé par le soleil.

- Bonjour, je m’appelle Thomas, je suis le palefrenier du domaine.

- Enchantée, moi c’est Julie.

- Asseyez-vous, j’arrive, cria Mag depuis la cuisine.

Je pris place face à Thomas et Mag posa une marmite bouillante d’une soupe manifestement faite maison.

- Je vous remercie encore de me laisser rester. Je sais que cela peut paraitre incompréhensible, mais je ne pouvais pas faire demi-tour ce soir. J’attendais tellement de ce séjour que lorsque vous m’avez annoncé qu’il était annulé, j’étais désespérée.

- Ne vous inquiétez pas, je comprends.

Mag dégageait une certaine sérénité maternelle, de la douceur, et à en croire ses dons culinaires, elle devait être la femme dont tout homme rêvait. Un condensé de sagesse et de bienveillance dans un regard aux couleurs de la terre.

- Et puis ça ne ferait pas de mal que John s’occupe, sinon ça va devenir infernal ici, commenta Thomas.

- Que s’est-il passé ? Osai-je demander presque en murmurant. Je me demandais quel mystère pouvait bien se cacher derrière cette annulation de dernière minute.

Mag se tourna vers moi, un peu gênée :

- Il vient de perdre quelqu’un.

- Je suis navrée.

Je continuai de tremper ma cuillère dans la soupe, ne sachant plus où me mettre. J’avais fait un « caca nerveux » pour passer des vacances dans un ranch « new-age » alors que le propriétaire était en deuil.

- Mais ne vous en faites pas, ça ira pour lui, me rassura poliment Mag.

- Sauf s’il continue d’écumer les… je sentis Mag donner un coup de pied sous la table.

- Chacun ses affaires, s’il te plaît.

Pour briser le malaise, je changeai de sujet.

- Et vous êtes de sa famille ?

- Non, pas du tout. Je suis à la fois intendante, femme de ménage et cuisinière du domaine depuis une douzaine d’années. Thomas est mon fils. Quand j’ai quitté son père, John m’a embauchée ici et nous a offert un toit.

- Vous vivez tous dans cette maison ?

- Non, John a son propre chalet, juste après celui où vous êtes installée, il est un peu plus grand que le vôtre.

- Et vous faites quoi dans la vie ? Demanda Thomas alors que Mag allait chercher la suite.

- Je suis assistante dans une agence de communication.

- Ça a l’air passionnant. Répondit-il poliment mais sans conviction.

Mag nous servit un magnifique risotto aux cèpes, je compris rapidement pourquoi elle avait été embauchée.

- Et vous avez des enfants ?

- Oui deux, des garçons, 10 et 8 ans.

- Les garçons, ils font tourner la tête des mamans mais après ils ne peuvent plus s’en passer ! Ironisa Mag.

Le repas se finit en discussion autour de la parentalité et des aléas des mamans, accompagné d’une touche de tiramisu lui aussi fait maison.

Ne pouvant avaler une bouchée de plus, je remerciai mes hôtes pour leur accueil et le délicieux repas et retournai à mes pénates. Je trouvai finalement que mon chalet n’était pas assez loin pour finir de digérer tout ce que j’avais mangé, j’aurais bien marché quelques minutes de plus. Heureusement que j’avais ma propre cuisine pour préparer mes futurs repas, car après trois semaines de pension chez Mag, il aurait fallu me trouver un séjour « cure minceur » en suivant...

En passant le pas de la porte, je fus saisie par le calme de mon nouveau petit nid. Un silence total, un instant suspendu comme je n’en n’avais plus connu depuis des années. Pas de cris, pas de disputes, pas de « maman !!! » …

Je pris une bonne douche bien chaude et profitai avec délectation de ne pas avoir à me battre pour avoir la télécommande et choisir mon film.

Je dus m’endormir devant la télé car je me réveillai en pleine nuit encore sur le canapé. Un bruit infernal à l’extérieur avait interrompu mon sommeil. En colère mais aussi inquiète, j’attrapai mon gilet et mes chaussons pour aller découvrir dehors ce qui causait autant de tapage.

A quelques mètres seulement, la terrasse du chalet voisin était allumée. Deux hommes aidaient un troisième à s’installer sur une chaise longue. Ils riaient et chantaient. Il était évident que la fin de soirée avait été trop arrosée. Ils laissèrent leur ami qui s’était manifestement endormi après l’avoir couvert chaudement. Ce devait être mon voisin comme avait dit Mag.

Je ne voyais pas vraiment leurs visages, j’étais trop loin. N’ayant pas du tout envie de passer pour une indiscrète impolie, je retournai discrètement chez moi.

Choquée, je ne savais pas si je devais en rire ou en pleurer. Le fameux, le célèbre John, le « thérapeute » du siècle, n’était finalement qu’un sale ivrogne fêtard et de toute évidence un vieux célibataire négligé… dans quoi je m’étais encore fourrée ? J’aurais peut-être dû faire demi-tour !

Je devais reprendre mes esprits, après tout, il venait de perdre sa femme ou sa mère ou peut-être un enfant… que sais-je ? Il était peut-être normal de noyer son chagrin.

Je décidai de remettre au lendemain les suppositions interminables qui tournaient dans ma tête, et me glissai sous l’édredon pour m’enfoncer dans les bras bienveillants de Morphée.

Lundi…

Je n’avais pas programmé mon réveil et, quel bonheur de se réveiller quand le corps l’avait décidé. Le soleil était déjà bien haut quand j’ouvris les fenêtres du salon. En fouillant les tiroirs de la cuisine, je découvris qu’il restait encore quelques capsules de café et j’avais encore quelques gâteaux du voyage de la veille. Merci la vie ! Comme quoi, aujourd’hui, il en fallait peu pour me satisfaire !

Pendant que la machine chauffait, je pris rapidement une douche et enfilai jeans et baskets, pressée d’aller boire mon café sur ma petite terrasse.

Une fois dehors, la vue qui s’offrit à moi était époustouflante. Les parcs des chevaux, les montagnes en arrière-plan, d’infinies nuances de vert dans les forêts et les champs alentour et des odeurs bien réelles, pas sorties tout droit des diffuseurs ou autre parfum synthétique... des odeurs oubliées de terre, de bois, d’herbe fraîche, de fleurs printanières...

Il me revenait en mémoire les senteurs de la nature lorsque j’arpentais autrefois la campagne autour de la maison familiale, à la recherche de l’inspiration pour mon prochain dessin. Ce petit instant nostalgique m’amena à me demander pourquoi notre cerveau range si bien et si loin ce qui nous met en joie quand on est enfant !

Un peu en avant sur ma droite, il y avait déjà du monde au travail. Une fois mon petit-déjeuner avalé, je m’approchai et vis Thomas aider un autre homme à emmener un cheval apparemment récalcitrant et nerveux dans le rond de longe.

- C’est bon, lâche-le Thom, laisse faire.

Thomas décrocha la longe du cheval et s’empressa de passer la barrière. Le cheval, toujours aussi énervé, faisait des tours au galop en mettant gaiement des coups de cul.

C’est là que celui que je ne connaissais pas encore m’aperçut :

- Et là, qui vous êtes-vous ? Vociféra-t-il.

Il était plus grand que Thomas, brun, assez bien bâti, et sans son air de rustre grincheux, j’aurais pu dire qu’il était beau garçon, une petite quarantaine apparemment. Puis son visage me dit quelque chose. Plus il se rapprochait, plus j’étais persuadée que c’était l’homme que j’avais aperçu cette nuit sur la terrasse du chalet voisin.

- Il s’agit de Julie, l’apostropha Mag que je n’avais pas vue arriver, avant que je n’aie pu dire quoique ce soit.

Il se tourna alors vers elle et s’énerva davantage.

- Tu m’avais dit que tu avais annulé la session. Qu’est-ce qu’elle fait ici ? Je te l’ai dit, je ne veux plus de ces bonnes femmes chez moi. Je ne veux plus faire ça, qu’elles aillent se plaindre ailleurs de leurs petits soucis de bourgeoises des villes.

Je n’en croyais pas mes oreilles. On était loin du prospectus « Reconnexion avec soi, reprenez confiance en vous et reprenez les rênes de votre vie. »

J’étais exaspérée moi aussi et j’explosai :

- Vous êtes gonflé, un ivrogne qui ne tient plus debout et qui prend 3 000 euros à des « bonnes femmes » pour un séjour soidisant « bien-être dans la bienveillance » … heureusement que vous arrêtez de faire ça, je regrette juste de ne pas avoir été prévenue à temps. Sinon, je prends bien moins cher pour vous apprendre la politesse ! J’ai payé, je n’ai pas encore été remboursée et je ne le demande pas. Je suis là, et je compte bien rester jusqu’à la fin du séjour, que cela vous plaise ou non. Et de la part de toutes les bonnes femmes, de ces bourgeoises des villes comme vous dites, on vous emm…

Sur ce, je tournai les talons et retournai vers mon petit nid douillet, bouillonnante de rage mais surtout rouge écrevisse car je n’avais jamais osé parler comme ça auparavant. Mais à vrai dire, ça faisait tellement de bien… Comme quoi, l’air sauvage me transformait déjà !

John la regarda s’éloigner, perplexe et intrigué.

- Je savais qu’elle te plairait à toi aussi, plaisanta Mag dans son dos.

Il bougonna quelque chose dans sa barbe de plusieurs jours.

- Qu’est-ce que tu dis ? Lui demanda-t-elle.

- J’ai du boulot, mais elle peut rester là si elle le souhaite vraiment.

- Comme si elle t’avait demandé la permission ! Ironisa-t-elle.

Le printemps a toujours été ma saison préférée. Symbole du renouveau, le cycle perpétuel de la vie qui recommence, les bourgeons qui fleurissent, les papillons peints aux mille couleurs qui s’envolent pour la première fois, les oiseaux qui chantent… Même si la journée avait mal commencé, je n’allais pas laisser cet énergumène me gâcher l’aventure. J’avais décidé que j’avais trois semaines pour me reprendre en main, pour devenir une nouvelle femme, et hors de question de laisser encore un homme me faire perdre de vue mes objectifs ! Et mes 3 000 euros !!

Je pris la voiture et partis en exploration pour trouver une supérette et faire quelques courses. Il fallut bien 30 minutes de routes étroites et sinueuses pour rejoindre la civilisation. Je me demandais comment les gens d’ici faisaient…

Le premier village n’avait rien à voir avec mon univers habituel. A ce que j‘en vis, le « centre-ville » se résumait à une pharmacie, une poste, une petite supérette, un magasin de bricolage et de produits pour les jardins, une boutique de vêtements, un coiffeur et quelques boutiques de souvenirs encore fermées pour les touristes que l’été n’allait pas tarder à amener.

Autour de la place centrale, l’inévitable bar-tabac faisait face à un restaurant dont la terrasse s’étalait sous les platanes qui offriraient bientôt leur ombre bienveillante.

J’entrai dans la superette, au moins je n’allais pas me ruiner en courses inutiles. Aucune tentation, que des produits de première nécessité, sans pléthore de choix. Je finissais la découverte du rayon frais quand je tombai face à un miroir. La femme qui me scrutait me parut soudain une inconnue. Ma queue de cheval montrait le peu de temps que j’avais pris pour me coiffer… pas de maquillage, un vieux sweat qui devait avoir 15 ans de bons et loyaux services, un jeans sans conteste bien trop grand… Depuis quand avais-je cessé d’être Femme ? Depuis combien de temps je ne m’étais pas maquillée, habillée correctement, je n’avais pas pris le temps d’aller chez le coiffeur…

Mon cœur se mit à battre plus fort, je me sentis prise de panique. Qui étais-je ? Qui est-ce que je voulais être ? Avais-je envie de renvoyer une image aussi sordide que celle de John cette nuit ? Car j’avais beau le juger, je ne valais peut-être pas mieux que lui, moi et mes belles paroles.

Je reposai alors toutes mes courses. Ça pouvait bien attendre quelques heures de plus.

Je revins en arrière et m’arrêtai chez le coiffeur. Il n’y avait pas foule, juste un homme qui se faisait couper… je ne sais pas quoi car il n’avait déjà plus beaucoup de cheveux sur le caillou.

- Que puis-je faire pour vous ? Demanda la jeune coiffeuse qui devait tout juste sortir de l’école.

- Une coupe et des mèches c’est possible ?

J’étais châtain clair. On commençait à voir quelques cheveux blancs et cela faisait des mois que je voulais m’en occuper et que je me promettais de prendre rendez-vous la semaine prochaine….

- Asseyez-vous, je suis à vous dans un quart d’heure.

Je pris un magasine en attendant, au moins j’avais les news people… d’il y a deux ans…

Il fallut deux heures et demi de travail intensif de la coiffeuse pour mon chantier. Mais ça en valait la peine. Je pris enfin plaisir à regarder mon reflet dans le miroir. J’étais encore assez jolie finalement… et mes yeux bleus reprenaient vie. C’était un bon début pour mon programme « Renaissance ».

Ensuite, direction la boutique de vêtements. Je ne pouvais même pas dire de quelle mode il s’agissait... Mais sous les conseils de la vendeuse, je trouvai des choses à mon goût et des jeans qui me mettaient davantage en valeur.

J’avais l’impression d’être déjà une nouvelle femme !

Je retournai à l’épicerie et fis le plein pour la semaine, je n’avais aucune envie de revenir tous les jours aussi loin.

C’était déjà la fin de l’après-midi quand je rentrai au domaine. J’allais ouvrir ma porte quand je découvris un livre posé sur mon paillasson. « Les cinq blessures qui empêchent d’être soimême » de Louise Bourbeau. J’avais entendu parler de ce livre. J’ouvris la première page et un papier tomba à terre. En le ramassant, je pus lire le message qu’il cachait : « Bienvenue. J. »

Finalement, mon voisin devenait une énigme.

Mon repas en solo ne fut pas aussi gai que je ne l’aurais espéré. Bizarrement, trop de silence… tue le silence. Les cris des enfants allaient-ils déjà me manquer ?

Je pris alors le téléphone et profitai de ce moment pour leur demander de me raconter leur journée. Je ne réussis pas à dire à ma mère que le séminaire était un échec, je me contentais de lui décrire les paysages, le chalet et mon arrivée la veille.

Enfoncée dans mon canapé, j’attaquai la lecture offerte par ce fameux John. Mais alors que la soirée était bien entamée, le bruit d’une voiture s’arrêtant devant ma porte me fit lever les yeux et quelqu’un frappa à ma porte.

Quand j’ouvris, un nouveau John, méconnaissable, me faisait face. Rasé, habillé comme s’il sortait, parfumé sûrement beaucoup trop… il me dévisagea de la tête aux pieds, et avec un rictus même pas déguisé il ordonna :

- Demain, huit heures devant la carrière. Bonne soirée.

Il ne me laissa même pas le temps de répliquer et remonta dans sa voiture.

Je refermai la porte et en voyant la glace en face de moi, j’eus moi aussi envie de me moquer. Un « pilou-pilou » rose bonbon à petits pois, des chaussons en forme de lapins que m’avaient choisis mes enfants…

Évidemment, je ne ressemblais à rien, je faisais bien rire.

Mardi…

Le réveil sonna à sept heures, j’étais toute excitée de connaître le programme de la journée. Allais-je avoir des cours privés ? Un programme sur mesure ? Un séminaire pour moi toute seule ? Ce n’était pas si mal, au moins je n’avais pas à me soucier de bien m’entendre avec les autres participantes ni de me forcer à faire la causette.

J’avais prévu pour l’occasion un pantalon de cheval et des boots. Il fallait se l’avouer, ce n’était pas le genre de tenue à porter si vous souhaitez charmer quelqu’un. Ça faisait un derrière version XXL, des poteaux en guise de mollets… et sans talons je faisais encore plus petite que mes 1 m 60 presque atteints…

Je me dirigeai fièrement d’un pas décidé vers la carrière, prête à rencontrer ma monture et à montrer que je n’étais pas débutante en équitation. Il allait voir que je n’étais pas une pimbêche de la ville et que j’étais tout à fait apte à apprendre.

Il m’attendait tranquillement mais pas du tout en tenue d’équitation. Je sentis tous mes espoirs s’envoler.

- Vous n’aviez pas besoin de vous mettre en tenue, on ne va pas monter aujourd’hui.

- Et bien bonjour, pour commencer, et si vous aviez pu prononcer plus de deux mots hier soir cela aurait peut-être été plus clair ! Oui, j’avais l’air ridicule, je le savais, mais je n’aimais pas qu’on me le fasse encore plus remarquer.

- Ça va être sympa dites donc… murmura-t-il comme si je n’allais pas l’entendre.

- Pardon ? Fis-je exprès de demander.

- Suivez-moi, on va aller chercher votre binôme pour le séjour. On se mit en marche sur un chemin de terre, direction les prés des chevaux. Tout en rabattant machinalement sa casquette, il tenta d’expliquer :

- Je ne suis pas un ivrogne. Je ne tiens pas l’alcool et deux verres de vin me suffisent pour être malade. J’ai eu un moment très difficile, et depuis quelques jours, des amis, peut-être pas les plus sages de mes amis, m’embarquent avec eux pour me changer les idées. Hier soir, je ne les ai pas rejoints. Je pense que la façon dont vous m’avez perçu m’a fait réagir. Je suis désolé car nous sommes partis du mauvais pied et je vais rectifier le tir pour que vous puissiez trouver les réponses que vous êtes venue chercher ici.

Celle-là, je ne m’y attendais pas. Finalement, je l’aurais peut-être mon séminaire ? Tout à coup, l’image du pseudo cow-boy ivrogne et malpoli venait d’être balayée. Je sentais qu’il était sincère et j’étais ravie que les choses prennent une nouvelle tournure.

- La plupart des femmes, car j’ai plus de 90% de femmes comme participantes à ces séminaires, font partie de deux catégories. Soit elles sont en burn-out professionnel ou familial, voire les deux, soit leur couple est en train de voler en éclat. Vous êtes de quelle catégorie ?

Là, finalement, il redevenait beaucoup moins sympathique… Première réaction : envie de lui flanquer une gifle, je déteste être catégorisée. Deuxième réaction : envie de pleurer car je suis catégorisable…

- Je fais peut-être partie des deux catégories ? C’est possible ?

Il eut un léger sourire.

- Quand vous repartirez d’ici, vous ne ferez plus partie d’aucune catégorie.

Avait-il lu dans mes pensées ?

Il s’arrêta devant un parc où se tenaient cinq chevaux. Je reconnus au loin celui de la veille qui avait l’air d’avoir un tempérament assez fougueux. J’imaginais que c’était un jeune cheval en plein apprentissage de son nouveau métier.

Il ouvrit la barrière, m’invita à entrer et me tendit un licol.

- Vous savez vous en servir ?

Il se moquait de moi ? Je hochai la tête en signe d’approbation sans sourciller.

- Vous allez juste rester au milieu du parc et vous attendez.

- J’attends quoi ? Demandai-je bêtement.

- Que l’un d’eux vous choisisse.

Ah, parce que ce n’est pas au coach de choisir les chevaux pour ses clientes ??? Je commençais à faire moins la maline.

John resta en retrait, sans rien dire. J’étais plantée là, à regarder les chevaux, sans vraiment savoir ce que je devais faire. Le fameux cheval, le fougueux comme je l’avais surnommé, m’avait dans sa ligne de mire. Je priai intérieurement pour qu’il ne s’approche pas. Il y en avait un autre de couleur bai, à côté, qui avait l’air tout calme. Un bon vieux papi comme on les aime. Mais non, ni lui ni aucun des autres ne daignèrent me prêter attention. C’est alors que le fougueux commença à avancer vers moi. Pitié, pas lui…

Hélas, d’un pas décidé, cet immense palomino vint à ma rencontre. Je n’osais pas bouger, j’attendais les instructions. Il était là, devant moi, à poser ses naseaux sur chaque partie de ma veste pour glaner je ne sais quoi à manger.

- Bon alors, vous lui mettez enfin ce licol ? On ne va pas y passer la nuit ?

Ok, merci pour la compassion, ton grand machin, il me fait peur. Je pris sur moi, pour ne pas montrer mon appréhension. Comme si mon « fougueux » sentait mon hésitation, il plongea de luimême la tête dans le licol et en un rien de temps je tenais au bout de ma longe un grand bonhomme de plus de 500 kilos…

Je passai devant John qui ne put s’empêcher de commenter :

- Qui l’aurait cru…

Devais-je m’inquiéter de son ton moqueur ?

Nous nous dirigeâmes vers la carrière, mon nouveau compagnon me suivant paisiblement avec un John légèrement en retrait. Chaque pas que nous faisions mettait mes sens en alerte. J’étais prête à tout lâcher au moindre signe d’énervement ou de peur du cheval qui me collait aux basques…

- Il a un nom ?

J’essayais de détendre l’atmosphère… enfin j’essayais plutôt de me détendre moi-même.

- Orion.

- C’est joli. Et comment Orion va m’aider ?

- Il va surtout m’aider moi. Il va m’indiquer ce que vous devez comprendre, travailler, quelles sont vos faiblesses mais aussi et surtout vos capacités.

J’ai pensé « balaise le dada, plus efficace qu’un psy, pas besoin de parler, il va tout dire à ma place… »

On n’était qu’à mi-chemin pour arriver au rond de longe quand John me fit signe d’arrêter.

- Regardez votre position par rapport au cheval.

Je ne remarquai rien de choquant. Depuis le départ, le cheval, derrière moi, suivait, de temps en temps je remettais un coup de pression pour qu’il avance, mais j’étais assez fière car il était très calme derrière moi.

- Tout va bien, il est calme, il me suit…

- C’est bien ça le problème. Vous le trainez comme un boulet derrière vous. La position correcte pour mener un cheval en main, c’est de se positionner entre la tête et l’épaule, plutôt vers l’épaule. Une simple impulsion en avant de votre part doit lui faire comprendre qu’il faut avancer. Vous devriez être synchronisés. Vous avancez, il avance, vous vous arrêtez, il s’arrête. C’est comme dans un couple. Vous ne devez pas mener l’autre, être toujours devant, le tirer. Vous devez être côte à côte, avancer ensemble, en symbiose, être attentif à ce que fait l’autre, à la direction qu’il suit.

Eh bien, cela commençait fort ! Je n’avais marché que quelques mètres et j’avais déjà un cours sur comment me positionner par rapport à mon couple. Maintenant, restait à savoir qui tenait la longe, Manuel ou moi ? Est-ce que l’on alternait ? Qui trainait l’autre ? Plus j’y pensais, plus je me disais qu’avec Manuel, nous n’avions jamais marché côte à côte, du même pas.

Après un moment de silence, sans doute pour me laisser digérer ce qu’il venait de m’asséner, il reprit d’un ton calme.

- Maintenant recommencez, vous vous mettez au niveau de son épaule, et vous lui demandez d’avancer.

Je me positionnai à côté de l’épaule d’Orion. J’avançai, mais j’avançai seule. Je reculai, je recommençai… il ne bougeait pas d’un millimètre. Je recommençai encore et encore, en me demandant à quel moment John allait m’expliquer comment faire.

- Vous ressentez quoi ? Là, maintenant.

- Que je suis une bille…

- Non, sincèrement, qu’est-ce que vous ressentez ?

- Qu’il n’en a rien à faire de moi.

Les larmes commençaient à monter. Combien de fois avais-je pensé cela de Manuel ?

- Alors maintenant, vous allez respirer profondément. Regardez devant vous. Votre objectif c’est d’avancer, tout droit. Vous ne pensez qu’à ça. Vous devez sentir dans votre corps « j’avance, je vais par-là ».

Je n’avais aucune envie de continuer à penser à mon ancienne vie, ni d’étaler une énième crise de larmes stérile. Alors j’attrapai le bout de la longe et je respirai avec exagération. J’essayai de faire parler tout mon corps, je voulais qu’Orion m’écoute et fasse ce qui lui était demandé, ce que moi je lui demandais. Je n’avais aucune envie de me retrouver en situation d’échec face à John qui épiait chacun de mes mouvements.

Je me concentrai sur ses instructions, faire le vide, recentrer mon énergie. Je devais être déterminée, penser seulement au fait d’avancer en direction de la carrière. Alors que je levai ma jambe droite, je sentis qu’Orion aussi bougeait. Il se mit enfin à marcher, à mon rythme, et je pus rester au niveau de son épaule pour les quelques mètres qui nous séparaient du rond de longe. J’étais fière de moi, comme si je venais de réaliser l’exploit de l’année… c’était ridicule et pourtant, je redevenais une petite fille qui avait surmonté sa première épreuve.

Je pensais que John allait m’ouvrir mais non, il me fit attacher Orion à la barre d’attache et me tendit un sac de brosses.

- Et que ça brille… se moqua-t-il.

Pendant que je pansais mon gigantesque hongre d’un mètre soixante-dix, John partit nous chercher deux cafés.

Quand j‘eus terminé, il m’invita à m’asseoir à côté de lui, en face d’Orion, et me tendit une tasse.

- C’est vous qui êtes partie ou c’est lui ? Me demanda-t-il de but en blanc.

- C’est moi.

Il marqua quelques minutes de silence, comme s’il réfléchissait à mille choses en même temps. Je me demandais ce qu’il pouvait bien imaginer, analyser ou juger.

- Qu’est-ce que vous avez ressenti quand Orion a réagi et qu’il s’est mis à marcher à la bonne place ?

- Que j’étais finalement capable… de dépasser mon appréhension. J’avais peur de ne pas y arriver, d’être en échec.

- C’est bien, même très bien. On a fini pour aujourd’hui. Vous pouvez le ramener dans son parc.

J’ai cru qu’il plaisantait mais non. Il était sérieux. On allait en rester là point à la ligne. La première chose qui me vint à l’esprit, c’était que ça faisait payer l’heure vraiment très cher …

- Rendez-vous demain matin, même heure, même endroit.

Il ramassa les tasses et repartit vers la maison de Mag, me plantant là avec Orion. Je n’allais pas non plus le supplier de venir avec moi jusqu’au parc… j’étais une grande fille, tout à fait capable… mais terrorisée…

Je pris donc la longe, défis le nœud, en me répétant sans cesse de respirer. Je pouvais le faire. Non, le cheval n’allait pas se cabrer et non, il n’allait pas faire l’imbécile et m’écraser…

Et me voilà repartie en direction du parc, avec finalement un cheval posé, calme, l’inverse de ce à quoi je m’attendais. Des a priori, des jugements, des croyances… finalement, j’étais très prévisible.

Je m’efforçais d’être attentive à mon nouveau compagnon de route, de voir quand il se décalait, quand il ralentissait, pour le remettre au bon endroit si besoin. Ce n’était pas si compliqué finalement. Je devais juste être déterminée, persuadée que je pouvais le faire. Je relâchai Orion qui rejoignit en trottant ses compagnons de pré. Je regardai autour de moi, observant tous ces chevaux, paisibles, profitant simplement de leur vie, chacun à leur juste place dans le respect de la place de l’autre. N’ayant pas un emploi du temps surchargé pour la journée, je décidai de m’asseoir pour les regarder et observer leur comportement. Il y avait celui à la robe noire qui chassait régulièrement les autres pour peut-être choisir un meilleur tas de foin. Deux autres se grattaient mutuellement l’encolure. Orion avait fini de boire et il alla rejoindre les autres. Ils ne parlaient pas et pourtant, je pouvais percevoir qu’un simple mouvement d’oreille voulait dire « bouge de là ». Pas un mot, simplement des regards, des postures, et l’autre comprenait les intentions… alors que nous, humains, malgré nos milliers de mots disponibles, nous n’arrivons toujours pas à nous comprendre…deuxième leçon de la journée...

Je regagnai mon chalet, sans savoir où John était passé. J’en profitai pour consigner dans mon carnet ce que nous avions fait et mes ressentis. J’adorais écrire, et oui je l’avoue, j’avais gardé l’habitude de tenir un journal intime. De nombreuses théories en psychologie démontrent les bienfaits de l’écriture, n’en déplaise aux plus sceptiques ou aux plus fainéants, je pense que c’est comme une auto-thérapie, qui permet de faire le tri, le point et sûrement de minimiser les dégâts quand on touche le fond…

Je me préparai un petit repas savoureux, après tout, j’étais là pour prendre soin de moi. Puis je pris le livre que John m’avait déposé la veille, et je ne le quittai plus jusqu’à la fin de la journée…

Lise Bourbeau expliquait que, tout au long de notre vie, nous portons des masques pour nous protéger des blessures de notre passé, elles seraient au nombre de 5 :

-le rejet (on porte alors le masque du fuyant),

-l’abandon (on porte alors le masque du dépendant),

-l’humiliation (on porte alors le masque du masochiste),

-la trahison (on porte alors le masque du contrôlant),

-l’injustice (on porte alors le masque du rigide).

« Le fuyant sera toujours en train de se trouver nul et n’aura de cesse de vouloir être parfait pour se valoriser. C’est un solitaire qui ne croit pas en son droit d’exister.

Le dépendant aura une posture qui s’affaisse, il aura tendance à la victimisation pour attirer l’attention, à dramatiser, il aura peur de la solitude.
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